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- 1 -
Bon sang, elle était toujours aussi séduisante, songea Riley Kinnard en regardant par la fenêtre de la navette qui l’amenait de l’aéroport international de Tucson à la maison où il avait passé les dix-huit premières années de sa vie. De l’autre côté de la rue, son ancienne petite amie de lycée était en train de construire un décor de Noël dans son jardin. Depuis qu’elle avait racheté la maison de ses parents, elle semblait prête à perpétuer la tradition. Si Riley avait espéré pouvoir mettre de l’ordre dans ses sentiments avant d’affronter Hayden Manchester, il s’était trompé.
Il aurait été grossier et lâche de sa part d’entrer chez lui sans lui dire bonjour. Hayden était au courant de son arrivée et elle avait très certainement entendu la navette arriver, même si elle n’avait pas lâché son marteau. En descendant du minibus pour récupérer sa valise, Riley se rappela la conversation téléphonique qu’il avait eue avec sa mère. « Quel dommage que nous ayons réservé cette croisière juste au moment où tu dois passer ces entretiens d’embauche. Mais, bon, si tu penses revenir, ce n’est pas si grave. Nous dirons à Hayden qu’elle n’a plus besoin de récupérer notre courrier. Et, si jamais la porte se ferme par accident, souviens-toi qu’elle a les clés. »
Evidemment. Les Manchester et les Kinnard avaient échangé leurs clés trente-cinq ans plus tôt, à la construction du lotissement. Enfant, Riley avait pour habitude de rester bloqué dehors. Mais pas Hayden. Elle faisait tout à la perfection. D’aussi loin qu’il se souvienne, Hayden était parfaite.
Et elle l’était toujours. Ses longs cheveux châtains retenus en queue-de-cheval captèrent les rayons du soleil lorsqu’elle leva son bras nu et hâlé pour brandir le marteau. Elle était grande et athlétique. Au lycée, elle était championne de basket-ball et collectionnait les bonnes notes. Elle avait aussi été son premier amour. Hayden se pencha en avant pour cogner et Riley fut confronté à la vue de son magnifique fessier moulé dans un corsaire en jean. Comme lorsqu’il était adolescent, il serra les mâchoires pour réprimer une violente bouffée de désir.
Lorsqu’il avait appris que Hayden avait quitté Los Angeles pour acheter la maison de ses parents après leur départ à Washington, il n’y avait pas attaché une grande importance. Après tout, Hayden et lui, c’était du passé. Mais cette histoire ancienne lui paraissait soudain beaucoup plus belle que dans ses souvenirs.
Le chauffeur du minibus sortit bientôt sa valise et la posa sur la chaussée mais Riley était tellement absorbé par le spectacle de Hayden qu’il faillit le laisser partir sans un pourboire. Au dernier moment, il fouilla dans son portefeuille et tendit au garçon un billet de cinq dollars. Quelques instants plus tard, la navette disparaissait au bout de la rue.
Comme si elle avait attendu ce moment, Hayden donna un dernier coup de marteau sur la planche de bois, se redressa et se tourna vers Riley. Elle fit passer l’outil dans sa main droite et remonta ses lunettes de soleil griffées sur son nez.
— Alors, tu en avais assez de Chicago ?
L’accueil de Hayden était plutôt glacial. Visiblement, même après ces dix années, elle était encore furieuse après lui. Oui, elle l’avait surprise en train d’embrasser Lisa Trenton le soir de leur remise de diplôme. Riley était alors très ivre et très bête, mais Hayden s’était montrée impitoyable et avait refusé d’écouter ses explications.
Dire qu’il croyait que ces vieilles blessures étaient guéries ! songea-t-il en remontant ses Ray-Ban sur son nez.
— Chicago est une ville formidable mais les hivers sont rudes.
— Ça, je le savais déjà, riposta-t-elle en balançant négligemment le marteau contre sa hanche.
Riley rit doucement. Rien n’avait changé. Hayden savait toujours tout.
— Mon travail me plaît beaucoup mais après cinq hivers c’est terminé. En parlant de déménagement, qu’est-ce qu’une décoratrice de cinéma vient faire à Tucson ?
Riley faisait tout ce qui était humainement possible pour éviter de lorgner la poitrine de Hayden.
Elle portait à la taille un tablier de charpentier qui plaquait son débardeur noir sur ses seins. Le vêtement faisait la promotion du film Transformers et les monstres mécaniques n’avaient jamais été aussi beaux. Les seins de Hayden étaient les premiers qu’il avait touchés et les voir moulés dans le coton moelleux le renvoya dix années en arrière, à l’époque où ses hormones bouillonnaient dans ses veines.
— Comme je dois de toute façon voyager pour mon travail, répondit-elle d’une voix nonchalante, j’ai pensé que je serais mieux ici qu’à Los Angeles. Mon père a reçu une très belle offre d’emploi à Washington. Quand j’ai appris que mes parents allaient partir, j’ai décidé de déménager.
Elle haussa les épaules et ses seins bougèrent de manière suggestive.
— Je ne voulais pas que des étrangers aménagent dans la maison de mon enfance, expliqua-t-elle.
Seigneur, elle était magnifique ! Avec ses pommettes hautes et sa bouche expressive, elle aurait pu devenir mannequin si elle avait voulu.
Riley avança machinalement vers elle, comme un vaisseau spatial attiré par le rayon tracteur de l’Etoile de la mort.
— Oui, ce serait bizarre que les Manchester n’habitent plus cette maison.
Il restait donc à Hayden quelques bribes de nostalgie. Pensait-elle aussi avec regret à son ancien amour de jeunesse ? songea Riley. Non. Vu la façon dont les choses s’étaient terminées, dont elle l’avait traité de salaud et lui de garce sans cœur, il n’y avait aucune chance.
Il aurait aimé qu’elle retire ses lunettes. Un simple regard dans ses grands yeux sombres l’aurait aussitôt renseigné sur son état d’esprit. Lorsqu’ils faisaient l’amour, ses prunelles s’illuminaient de bonheur. Mais, la dernière fois qu’il les avait croisées, il n’y avait vu que des éclairs de colère.
Evidemment, il n’était pas prêt à aborder ce fâcheux incident. Hayden était tellement convaincue de sa culpabilité, et le temps ne semblait pas avoir apaisé sa colère. Riley n’avait pas envie d’être jugé encore une fois par une personne si prompte à le condamner. Et Hayden lui paraissait tout aussi inflexible qu’autrefois.
Fermant la boîte de ses souvenirs, qui était restée close pendant toutes ces années, Riley désigna d’un geste de la main la structure que Hayden était en train de construire.
— Je vois que tu perpétues la tradition.
— En effet.
Elle jeta un coup d’œil sur son ouvrage.
— Mes parents reviennent passer avec moi le jour de l’an, expliqua-t-elle, et je ne pouvais pas laisser la devanture de la maison sans décorations de Noël, même si tes parents ne sont plus dans la compétition.
— Ils m’ont dit qu’ils ne feraient pas grand-chose cette année, approuva Riley, trop occupé à contempler Hayden pour observer le jardin de la demeure familiale.
Lorsqu’il tourna la tête, il trouva la maison triste avec ses trois guirlandes blanches en spirale posées sur la pelouse.
Plus personne à Tucson ne plantait de la pelouse, préférant opter pour des cactus et des allées en gravier. Les Manchester et les Kinnard l’avaient conservée car elle leur offrait une excellente base pour leurs décorations de Noël.
Autrefois, la rivalité des deux familles avait atteint des proportions mémorables. Lorsque Riley et Hayden étaient en terminale, les Manchester avaient fait venir des animaux vivants pour la scène de la nativité et les Kinnard avaient répondu en invitant l’équipe de football au grand complet, dont faisait partie leur fils, à se déguiser en soldats de plomb et à défiler dans le jardin sur la musique tonitruante de Casse-Noisette. Les voitures défilaient devant chez eux pare-chocs contre pare-chocs et leur rivalité avait même fait l’objet d’un reportage télévisé au journal régional de 20 heures.
Riley contempla ce que Hayden avait déjà construit.
— C’est un dortoir ?
— Tout à fait. J’ai opté pour un thème rétro, Noël dans le Vieux Continent.
— Bonne idée. Ça ne devrait pas être trop difficile.
Hayden redressa le menton d’un air de défi.
— Tout dépend de la manière dont c’est fait.
En tendant l’oreille, Riley aurait presque pu entendre un gant tomber par terre en signe de défi. Mais il n’avait pas l’intention de le ramasser. Il devait passer des entretiens d’embauche toute la semaine et il avait la ferme intention de décrocher cet emploi afin de revoir le soleil de Tucson. Quant à ses parents, ils semblaient se contenter de leurs guirlandes en spirale, qui seraient certainement d’un plus bel effet une fois le soir venu.
Il sourit aimablement à Hayden.
— Te connaissant, tout sera parfait.
Une pointe de sarcasme souligna sa réponse. On ne se débarrassait pas facilement des vieilles habitudes.
— J’y compte bien.
Soudain, le bruit d’une grosse cylindrée de l’autre côté de la rue attira son attention. Lorsqu’il tourna la tête, il remarqua aussitôt que sa valise était restée sur la chaussée et trônait dans la trajectoire de la Mustang rouge maintes fois restaurée de son voisin. David Faulkner adorait cette voiture mais il était aussi le pire conducteur de l’histoire de l’automobile. Il avait très souvent cabossé la Mustang. Un jour, il avait reculé dans son allée sans remarquer le camion des poubelles stationné devant chez lui. Il y avait fort à parier qu’il ne verrait pas la valise de Riley.
— Excuse-moi, dit-il avant de traverser la rue en courant et de s’emparer juste à temps de son bagage.
David se mit debout sur les freins.
— Riley Kinnard ! s’écria l’homme. Ta mère nous a dit que tu logerais ici cette semaine. Je suis heureux de te voir !
— Merci, monsieur Faulkner.
Riley remarqua les tempes légèrement grisonnantes et les petites rides d’expression autour du regard clair de son voisin. Mais, à part cela, l’homme n’avait pas changé. Il avait gardé son beau sourire, ses lunettes cerclées de métal et son corps grand et maigre qui ne semblait jamais vouloir s’étoffer. Sa femme et lui enseignaient tous les deux à l’université.
— Riley, je n’ai que quinze ans de plus que toi. Tu peux m’appeler David. Cela m’éviterait de me sentir comme une relique.
— Oui, bien sûr.
Mais il n’était pas certain de pouvoir le faire. Les Faulkner avaient emménagé dans cette maison juste après leur mariage, alors que Riley n’avait que sept ans. Le couple n’avait jamais eu d’enfants mais il avait copieusement gâté ceux du voisinage. Les Kinnard avaient toujours appris à leur fils qu’il fallait appeler les adultes par leur nom, même s’il connaissait leur prénom. Et cette règle s’appliquait aussi aux Faulkner.
— Ta mère t’a certainement laissé un réfrigérateur bien rempli, déclara David, mais Marlena et moi aimerions beaucoup t’inviter à dîner un soir.
— Cela me ferait très plaisir.
Riley espérait en effet qu’ils l’inviteraient car, à moins que les choses aient changé, les Faulkner cuisinaient toujours fabuleusement bien. Et le pain à la bière de David était à lui seul une légende.
David se pencha par la fenêtre et interpella Hayden.
— Tu peux venir aussi ! Marlena aimerait beaucoup que tu lui parles des stars que tu as rencontrées. Vous êtes libres, ce soir ?
Hayden hésita quelques secondes de trop, et Riley comprit qu’elle aurait préféré se faire dévitaliser une dent plutôt que passer une soirée avec lui. Apparemment, elle lui en voulait toujours. Mais lui aussi, bon sang. Elle lui avait brisé le cœur, ce qui était grave quand on avait dix-huit ans et que l’on était fou amoureux pour la première fois. Ou fou de désir. Comment faire la différence, à cet âge ?
— Ma soirée est déjà prise, rétorqua Hayden.
David lui décocha un grand sourire.
— J’ai une part de gâteau au fromage blanc pour toi, avec ton nom inscrit dessus.
Hayden lui retourna son sourire.
— Tu sais que je ne peux pas résister à ton gâteau au fromage blanc. D’accord, j’annulerai mon rendez-vous. Qu’est-ce que je peux apporter ?
— Des histoires salaces sur les célébrités. Une soirée avec toi vaut mieux qu’un numéro de Voici.
Riley n’avait pas compris à quel point il désirait passer la soirée avec Hayden jusqu’à ce que cette dernière accepte l’invitation de David. Il essaya de se convaincre que son impatience n’était due qu’à la nostalgie du bon vieux temps. Sa sœur Ginny avait huit ans de plus que lui, si bien qu’il avait passé une grande partie de son enfance à sillonner le quartier en compagnie de Hayden, qui était fille unique. Ils découpaient des bouts de bois pour construire des forts dans le désert, désert qui s’était transformé depuis en une multitude de programmes immobiliers.
Riley était certain que ces forts avaient inspiré sa carrière d’architecte. Peut-être avaient-ils également poussé Hayden à devenir décoratrice pour le cinéma. Il ne lui avait jamais posé la question mais il aurait aimé le faire. La maison des Faulkner leur offrirait un terrain neutre où ils pourraient parler sans s’envoyer des piques ou ressasser des souvenirs douloureux.
— Je vous attends pour 20 heures, déclara David.
L’homme leur fit un petit signe de la main avant de démarrer dans un crissement de pneus.
Riley secoua la tête. Même adolescent, il n’avait jamais conduit de cette façon. Pourtant, d’une certaine manière, il trouvait rassurant de constater que David Faulkner était toujours un danger au volant et que Hayden Manchester était bien décidée à décorer le jardin de ses parents pour les fêtes. S’il avait eu un quelconque sens de la communauté… Soudain, l’image d’un faux gratte-ciel de bois survolé par un traîneau lui traversa l’esprit. Il la chassa d’un haussement d’épaules, tant l’idée d’une telle réalisation lui paraissait saugrenue.
*  *  *
Bon sang, il était toujours aussi séduisant. Hayden salua Riley d’un geste vague de la main avant de se concentrer sur sa construction, comme si son arrivée était un événement sans importance. Mais, dans le secret de son être, elle n’était qu’une boule de désir et de pulsions sexuelles. Si elle avait eu le moindre espoir de découvrir que son amour de jeunesse était devenu chauve ou bedonnant, il s’était évanoui à la seconde où l’homme était descendu du minibus.
Elle avait dû faire beaucoup d’efforts pour le regarder du coin de l’œil tout en faisant semblant de manier le marteau. Mais, à Hollywood, elle avait appris à développer ces qualités. Los Angeles était une ville où l’on croisait des célébrités à tous les coins de rue, mais personne ne voulait être surpris à les dévisager. C’était du plus mauvais effet. Hayden avait ainsi développé l’art de regarder sans se faire remarquer.
Elle avait donc repéré la tenue décontractée et chic de Riley. Il portait un jean serré qui lui allait merveilleusement bien, avec une chemise ouverte et un blouson en cuir noir. Un homme comme lui, avec la carrure d’un ancien champion de football, pouvait séduire toutes les femmes. Il avait des cheveux noirs et aussi épais que dans ses souvenirs, lorsqu’elle y glissait les doigts pendant l’amour. Et, même s’il avait gardé ses lunettes de soleil, elle se rappelait facilement le vert profond de ses yeux.
Des yeux qui lui avaient menti, comme elle l’avait appris à ses dépens. Dire qu’elle avait eu une confiance aveugle en lui ! Mais c’était avant de le surprendre les mains sur les fesses de Lisa Trenton, rien de moins. Hayden avait refoulé sa douleur derrière un mur de colère. Comment avait-il pu lui faire ça ? A elle, qui lui avait offert sa virginité avant de se donner à lui corps et âme pendant leurs longs ébats à l’arrière du pick-up.
Hayden rougit en songeant à tout ce qu’elle l’avait autorisé à lui faire sous le ciel étoilé du désert. Dans une librairie de livres d’occasion, Riley avait trouvé un exemplaire des Joies du sexe. Il l’avait persuadée d’essayer toutes sortes de positions. Il l’avait aussi initiée aux plaisirs du sexe oral. Elle avait aimé chaque minute passée à explorer leurs corps et, bientôt, elle avait commencé elle aussi à feuilleter le livre à la recherche d’idées pour elle.
Le soir de leur remise de diplômes, ils avaient décidé de faire une brève apparition aux fêtes de leurs amis avant de s’éclipser pour une autre soirée de plaisirs. Malheureusement, à l’une d’elles, Hayden avait découvert Riley lèvres contre lèvres avec Lisa, les mains posées sur ses fesses. Hayden s’était sentie si trahie qu’elle pouvait à peine parler. Finalement, lorsqu’elle avait retrouvé l’usage de la parole, sa décision était prise : entre Riley et elle, c’était fini. Terminé. Pour de bon.
Le garçon s’était épanché en excuses bidons, prétendant que c’était Lisa qui l’avait provoqué. Mais la vue de la bouche de Riley, qui s’était posée sur chaque parcelle de son corps, pressée contre celle de Lisa avait été insupportable. De même que celle de ses mains posées là où elles n’avaient rien à faire. Pour Hayden, l’insulte était de taille. Elle n’avait pas été capable de le supporter, et même aujourd’hui, lorsqu’elle se rappelait cet événement, elle en avait des frissons.
En dix ans, elle avait pourtant réussi à chasser Riley et sa trahison de son esprit. Hollywood regorgeait d’hommes beaux et séduisants et elle s’était bien amusée. Mais, ses aventures avaient beau être plaisantes, Hayden n’avait jamais ressenti ce sentiment de plénitude qu’elle avait connu avec Riley. Elle avait compris qu’une femme ne pouvait pas faire semblant d’être amoureuse, et Dieu sait qu’elle avait essayé.
La trahison de Riley avait-elle ruiné chez elle tout espoir de trouver le véritable amour ? se demandait-elle parfois. Mais elle préférait en rire. Après tout, à l’époque, ils n’étaient que des enfants. Cela n’aurait plus dû avoir beaucoup d’importance. Pourtant, après avoir revu Riley aujourd’hui, elle devait admettre qu’il avait sacrément compté pour elle. Quel gâchis !
Abaissant d’un geste rageur son marteau, elle rata le clou et frappa durement son pouce, suffisamment pour se blesser. Tout de suite après, elle lâcha un chapelet de jurons. Mais pourquoi n’avait-elle pas mis des gants ? se dit-elle en se précipitant à l’intérieur de la maison à la recherche de la trousse à pharmacie. Elle ne les avait pas enfilés car les seuls qu’elle possédait étaient affreux et elle voulait paraître à son avantage au moment où Riley arriverait. Elle était déjà assez ridicule avec son tablier de charpentier mais elle en avait besoin pour ranger ses clous.
Elle n’aurait pas dû se soucier de son apparence. Après tout, elle se fichait que Riley décroche le poste pour lequel il était venu postuler à Tucson. Elle ne l’intéressait pas, c’était certain. Car, si tel avait été le cas, il aurait essayé de la reconquérir avec plus d’énergie lorsqu’elle l’avait quitté. A la place, il avait été furieux après elle, ce qui était absurde était donné que c’était lui qui l’avait offensée.
Il fallait qu’elle oublie toute cette histoire et qu’elle le chasse définitivement de son esprit. Mais comment le pourrait-elle, maintenant qu’elle venait d’accepter de dîner avec lui chez les Faulkner ? Une seule solution : considérer qu’elle allait passer la soirée chez le couple en faisant abstraction de la présence de Riley.
Mais, même ainsi, il fallait qu’elle l’ignore tout en paraissant à son avantage. Après avoir bandé son pouce, elle se dirigea vers la suite parentale, qui était devenue sa chambre, et ouvrit le placard. Après toutes ces années passées en compagnie de costumiers, elle possédait quelques belles pièces. Riley pouvait très bien se présenter chez les Faulkner en jean s’il le voulait, mais pas elle. Gare à toi, Riley Kinnard ! songea-t-elle.
*  *  *
La chambre de Riley n’avait plus rien à voir avec celle de son enfance. Les lits superposés où il avait invité tellement d’amis à dormir avaient disparu, de même que les maquettes d’avion autrefois accrochées au plafond et les posters des Red Hot Chili Peppers, qui décoraient les murs.
Son lecteur CD avait rendu l’âme depuis longtemps, tout comme le petit téléviseur dont il avait été si fier. Il lui restait pourtant encore une chambre où dormir. Ginny, sa sœur, n’avait pas eu autant de chance. Son ancienne chambre à coucher avait été transformée en bureau pour accueillir les locaux de l’agence immobilière de leur mère.
Riley découvrit un lit de grande taille orné d’un confortable édredon fleuri dans des tons pastel. De part et d’autre, des lampes de chevet en fer forgé trônaient sur des tables de nuit en noyer. Dans un coin, un grand fauteuil en cuir occupait l’espace réservé autrefois par son bureau. Une armoire en noyer avait remplacé la bibliothèque que Riley avait autrefois maculée de peinture et de colle. Il ne restait plus grand-chose de son ancienne chambre, à l’exception d’une légère trace de peinture sur les portes du placard.
Riley posa sa valise et s’approcha pour caresser du bout des doigts les taches légères. Le souvenir lui arracha un sourire. Lorsqu’ils avaient dix ans, Hayden et lui avaient fabriqué ensemble une maquette du cuirassé USS Arizona pour la présenter à un concours.
Comme c’était à prévoir, ils s’étaient disputés pour savoir qui collerait les autocollants. Il l’avait traitée de bêtasse qui n’y connaissait rien aux cuirassés et, en représailles, elle lui avait lancé le flacon de peinture noire. Il l’avait évité juste à temps et le flacon avait heurté la porte du placard suffisamment fort pour se briser.
Suite à cet incident, ils avaient essuyé une sévère remontrance, lui pour avoir manqué de respect à son amie et elle pour son geste violent. Ils avaient dû payer avec leur argent de poche le nettoyage du tapis mais le bois de la porte avait bu trop de peinture pour être nettoyé complètement.
Sous la surveillance de la mère de Riley, ils s’étaient partagé les autocollants. La maquette avait remporté le premier prix et ils avaient partagé à tour de rôle le trophée et la maquette tous les mois pendant deux ans, jusqu’à ce que Riley décide d’en faire cadeau à Hayden. Qu’en avait-elle fait aujourd’hui ? songea-t-il, curieux.
Il pourrait lui poser la question ce soir. S’ils étaient encore en sa possession et si elle n’en voulait plus, il était prêt à les récupérer. Un jour, il aurait des enfants qui seraient heureux de…
La sonnette de la porte d’entrée vint soudain mettre fin à ses rêveries. Peut-être était-ce Hayden qui venait lui emprunter du sucre ? Non, aucune chance. Il descendit lentement les escaliers et traversa le salon.
Ses parents y avaient installé un arbre de Noël artificiel qui venait rompre, lui aussi, la tradition. Ils avaient toujours acheté un véritable arbre par le passé. Celui-ci n’était pas désagréable mais il ne sentait pas bon la sève et Riley adorait cette odeur.
Arrivé dans l’entrée, il ouvrit la porte, gardant une pointe d’espoir de découvrir Hayden de l’autre côté. Mais ce n’était résolument pas elle qu’il découvrit.
L’homme devant lui portait des lunettes miroir. Ses biceps étaient tatoués. Tout à fait le genre d’homme à fréquenter les salles de sport uniquement pour rencontrer des filles en se pavanant sur les appareils de musculation. Le T-shirt enfoncé à l’intérieur de son jean usé portait l’inscription : « Faites la fête avec Damon Claus ». Le tout était rehaussé par deux grosses boules de Noël rouges.
— Joyeuses fêtes ! lança l’homme avec un grand sourire. Je suis ici pour vous aider.
— M’aider ?
— Damon Claus, à votre service. Je suis spécialiste en décorations de Noël, intérieures et extérieures. « La créativité au service des fêtes », telle est notre devise. Profitez-en.
L’homme sortit une carte de sa poche et l’agita sous le nez de Riley.
— J’apprécie votre démarche mais ceci n’est pas ma maison. Je ne suis ici que provisoirement et les propriétaires sont actuellement absents. Les décisions concernant la décoration leur appartiennent.
— Qui a donc mis ces trois arbres ?
— Eh bien…
Riley vivait depuis des années dans un appartement et il n’avait pas eu souvent à se débarrasser de démarcheurs indésirables. Il manquait totalement d’expérience en la matière. De plus, cet homme venait lui parler d’un sujet qui le titillait depuis qu’il était arrivé chez ses parents. Car, il devait le reconnaître, leur décoration était pitoyable.
— Loin de moi l’idée de me moquer de ces arbres, continua Damon Claus, mais votre maison mériterait bien mieux. Surtout comparée à celle de votre voisin d’en face.
Il accompagna sa remarque d’un geste du pouce.
— Ils voient les choses en grand de l’autre côté de la rue.
Riley entendait le crissement d’une scie monter du garage ouvert des Manchester.
— Je sais. Ils ont toujours fait un grand étalage.
— D’après ce que m’ont dit vos voisins, votre maison était très bien décorée autrefois. Je fais quelques bricoles pour les Faulkner, et ils m’ont raconté qu’il existe une rivalité vieille de trente ans entre votre maison et celle-ci. Il semblerait que tout ça soit terminé, si je comprends bien. Quel dommage ! C’est pourtant cet esprit qui porte notre pays.
Riley le fixa d’un œil vide.
— Les décorations de Noël ?
— Mais non. La compétition. Celle qui accélère les battements de votre cœur, qui éveille votre esprit créatif, votre…
— Permettez-moi de vous interrompre, monsieur Claus. Mais est-ce là votre vrai nom ?
— Croyez-moi, je n’aurais jamais inventé un nom pareil. Parfois, j’aurais aimé qu’il soit différent, mais que voulez-vous que j’y fasse.
— Je suppose que vous vous en êtes servi pour monter votre entreprise de décorations de Noël. Mais je n’ai pas l’intention de vous embaucher. Si mes parents veulent s’en tenir à ces trois arbres artificiels, c’est leur choix.
Riley se mordit la langue. Il n’avait jamais eu l’intention de révéler à l’homme que la maison appartenait à ses parents. Il savait qu’il ne fallait jamais livrer des informations à un démarcheur tenace. Trop tard.
— Ah, c’est la maison de vos parents.
Damon Claus hocha la tête pensivement avant de lui décocher un regard plein de compassion.
— Je ne voulais pas mettre les pieds dans le plat, désolé.
— Non, vous vous trompez, riposta Riley, de plus en plus agacé par l’homme. Si j’avais voulu décorer moi-même leur maison, je suis certain qu’ils m’auraient laissé faire mais…
— Eh bien, faites-le ! Il y a trente années de tradition en jeu ! Vos voisins attendent tous le grand spectacle !
— Je me fiche de ce qu’ils attendent. Je suis ici pour passer un entretien d’embauche, pas pour me lancer dans les décorations de Noël.
— C’est pourquoi je suis là. Je peux vous construire un décor qui vous laissera bouche bée. Vous ferez la jalousie de tout le voisinage.
— C’est très aimable de votre part mais non, merci.
— D’accord, d’accord.
Claus leva les deux mains en signe de reddition.
— Elle m’avait prévenu, ajouta-t-il, mais au moins j’aurai essayé.
— Qui vous a dit quoi ?
— Le joli brin de fille de l’autre côté de la rue, celle qui construit un si beau décor. Elle m’a dit que vous vous en fichiez.
— Vous lui avez parlé ?
— Evidemment. Mais elle veut tout faire elle-même, et je respecte son choix. J’ai parlé à tout le monde dans le quartier. Quelques-uns m’ont embauché mais tous m’ont dit la même chose : Noël ne sera pas pareil si les Kinnard se défilent cette année.
Riley était capable de supporter la déception des voisins. Mais savoir que Hayden avait dit qu’il se fichait des décorations le mettait hors de lui. Non seulement cela comptait pour lui, mais il était prêt à honorer le souhait de ses parents.
Ne te mêle pas de ça ! lui criait sa conscience. Mais ses parents apprécieraient qu’il prenne en charge les décorations de Noël cette année. Eux ne s’en sentaient pas le courage mais Riley était certain qu’ils se réjouiraient de rentrer chez eux et de découvrir un décor digne de la tradition familiale, surtout si leur fils en était l’instigateur.
— Au revoir, annonça Claus. On se reverra dans le coin.
L’homme s’engagea dans l’allée de la maison pour rejoindre sa camionnette.
— Attendez !
Claus s’arrêta net. Aucun doute qu’un sourire triomphant fendait son visage. Mais le temps qu’il se retourne, il s’était évanoui.
— Vous avez changé d’avis ?
— Oui.
— Parfait.
Riley se massa la nuque d’un air gêné. Il fallait être fou pour se lancer dans cette entreprise mais il ne supportait pas de rester là en laissant croire à Hayden qu’il avait perdu son sens de la compétition. Avec son diplôme en architecture et ses cinq années d’expérience dans une prestigieuse entreprise de Chicago, il était sacrément capable de réaliser ce décor de Noël.
Dernièrement, il avait été agacé par les efforts de ses parents, plus routiniers que réellement inspirés. En revanche, il n’avait rien fait pour les aider et n’avait donc rien pu leur dire.
Mais aujourd’hui il était là, et mademoiselle la décoratrice de Hollywood n’avait qu’à bien se tenir.
— Je n’ai pas le temps d’aller chercher les matériaux, intervint Riley, mais je peux vous dessiner ce que j’ai à l’esprit. Si vous m’apportez ce dont j’ai besoin, nous pouvons travailler ensemble.
— Je suis votre homme.
Riley ne faisait pas entièrement confiance à Claus, mais il avait besoin de son aide pour ce travail. Avec ses entretiens d’embauche, il ne disposait pas d’assez de temps pour le faire seul.
— Entrez, l’invita-t-il en s’écartant pour le laisser entrer. Nous allons parler des aspects pratiques.
Tandis que Claus franchissait le seuil, Riley jeta un coup d’œil de l’autre côté de la rue. Hayden s’était arrêtée de travailler pour le regarder. Instinctivement, il leva la main, l’index dressé. C’était le signal qui avait amorcé la rivalité entre les deux familles autour des décorations de Noël et qui voulait dire : « Nous sommes numéro un ! »
Hayden répondit en reproduisant le même geste. La bataille était engagée.
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